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Introduction





J’ai décidé d’écrire ce livre sur l’optimisme de l’enfant, parce que je pense que c’est la première marche de l’éducation. L’optimisme permet, avant toute chose, de rendre un enfant, puis un adolescent, plus motivé, plus confiant en lui et plus heureux. Son avenir en dépend. La société tout entière devrait se saisir de cette question.

Il n’y a aucun doute, les enfants sont aujourd’hui plus optimistes que les adultes. Ils ne sont pas pour autant dépourvus de lucidité. Leur capacité à sourire le matin au réveil, à oublier les peines de la veille, à ne pas anticiper avec crainte le lendemain peut s’estomper rapidement avec l’âge. Dès l’enfance, à propos d’un même événement désagréable, certains enfants auront le pouvoir de le vivre, d’y faire face avec énergie et volonté, d’autres le vivront douloureusement ou passivement, mais tous les enfants, en grandissant, ont besoin de conserver une bonne dose d’optimisme pour être bien dans leur peau. Certes, aider les enfants à dépasser leurs peurs est déjà une bonne piste mais, en réalité, on peut faire encore mieux.

Comment faire pour que cet optimisme et ses effets durent ? Comment faire pour que, tout au long des étapes de l’enfance et au-delà, les enfants conservent cette joie de vivre initiale même s’ils montrent par moments des chagrins intenses ou s’ils sont régulièrement d’humeur grincheuse ? Au-delà du ressenti, savoir réfléchir de façon plutôt optimiste que pessimiste peut être appris tout au long de l’enfance. Des approches concrètes, connues et applicables aujourd’hui avec les enfants et les adolescents existent. Je les présente dans ce livre.

Pour entretenir l’optimisme d’un enfant, doit-on être obligatoirement un parent optimiste ? Cela le favorise sûrement mais nous souhaitons tous, même si nous sommes plutôt pessimistes, que nos enfants soient en bonne santé et nous voulons plus, nous cherchons à ce qu’ils soient heureux. Tout parent ou tout enseignant peut favoriser l’optimisme d’un enfant même si cet adulte y est peu enclin. Être témoin d’un enfant optimiste nous rend même moins pessimiste, juste retour des choses. Ne serait-ce pas le signe d’un amour partagé ?

Lorsqu’on essaie de comprendre l’optimisme ou le pessimisme d’un enfant, il s’agit d’abord de découvrir dans quel type d’équilibre il se situe pour lui apporter ce dont il a besoin. C’est un moyen de mieux le connaître surtout quand il ne s’exprime pas facilement. Serait-il déprimé ou au contraire exagérément optimiste ? Il est utile aussi de prendre en compte la part d’angoisse qui intervient dans la tendance à anticiper, dans un sens ou dans un autre, ce qui va se passer.

Apprécier, sur la durée, le degré d’optimisme de son enfant permet de constater qu’il est généralement plus important qu’on ne l’imagine. En prendre conscience aide à être plus optimiste sur ce qu’il vit et sur son avenir, et cela accroît ses chances face aux difficultés qu’il pourra rencontrer. Réaliser que son enfant est optimiste permet aussi de renforcer sa confiance et la confiance que vous avez en lui.

Comment évaluer l’optimisme, à quoi est-il dû, comment éduquer son enfant pour le rendre plus combatif que dépendant ? Au-delà des conseils simplistes qui ne marchent jamais très longtemps, comment répondre à ces questions ? Des chercheurs chinois de l’Université de Hong Kong ont démontré récemment que l’humour des parents… et des enseignants et sa transmission à l’enfant seraient une des clés essentielles pour répondre à ces questions. Sans doute, mais est-ce suffisant ?

Chaque parent a son mode d’éducation ; celui-ci dépend du tempérament, de l’histoire, de la culture, des valeurs et des qualités personnelles, mais tous les parents cherchent à mieux connaître leur enfant, le valoriser, le critiquer quand cela est nécessaire afin d’améliorer ses capacités.


« Je voudrais que tu raccommodes ma vie »

Une petite fille que sa maman trouvait triste me dit un jour, simplement : « Tu sais, maman m’a appris à raccommoder les habits de ma poupée, moi, je voudrais que tu “raccommodes ma vie”. » Derrière sa tristesse, s’exprimait ainsi l’espoir de se sentir heureuse. Ce n’est pas quand tout va bien que l’optimisme est nécessaire. Face à cette demande si touchante, j’ai eu envie de sourire mais je me suis senti dans le devoir de lui répondre. En même temps, j’étais tellement surpris que je n’ai pas su lui répondre si cela était possible. Étions-nous capables, elle et moi, d’y parvenir ?

Je savais que sa demande était essentielle. Je savais que je devais prendre un peu de recul pour lui demander ce que cela signifiait pour elle. La seule méthode utilisée il y a encore dix ans était de lui demander de prendre un papier et des crayons pour me dessiner sa vie. Cette méthode est toujours bonne, mais je me demandais honnêtement si cela suffirait pour « raccommoder sa vie ». Au fond de moi, j’hésitais toujours sur le fait qu’à sa naissance sa vie pouvait être déterminée au moins en partie par ses gènes. Ma question visait surtout les malheurs ou les traumatismes qu’elle avait pu subir jusque-là. Je cherchais essentiellement comment elle pouvait avoir davantage confiance en sa vie présente et future comme j’en comprenais la demande. Mon métier consiste toujours à apporter aux enfants et aux adolescents des ressources plus joyeuses. Mais aujourd’hui j’y ajoute la recherche plus systématique de sentiments et d’un mode de pensée qui les rendent non pas crédules aux sirènes du bonheur mais optimistes et lucides face aux réalités de la vie.

Un enfant demandait très sérieusement à sa mère, à propos de Spiderman : « Pourquoi on n’a pas ces pouvoirs ? » Il montrait ainsi qu’il souhaitait les avoir mais acceptait avec lucidité qu’il ne les aurait pas. J’ajouterai que mon métier m’a aussi convaincu que cet état d’esprit se forge dès l’enfance. Au fond, je dirai que j’ai ajouté une corde essentielle à ma manière de travailler et je souhaite, dans ce livre, en faire profiter tous ceux, parents, enseignants, professionnels de l’enfance qui partagent ce même objectif. Certaines connaissances sur le monde parfois mystérieux de l’enfance sont nécessaires, mais ce sont surtout les aptitudes éducatives à privilégier que je souhaite partager ici.





Les bébés sont-ils optimistes et naissent-ils ainsi ?

Une première question vient à l’esprit : hérite-t-on de l’optimisme ou du pessimisme à notre naissance ? Il serait d’ailleurs préférable de poser la question autrement : les bébés ne sont-ils pas naturellement plus ou moins optimistes si l’on considère l’élan de vie qu’ils manifestent aux premiers instants de leur venue au monde ? Comment restent-ils ensuite optimistes tout au long de leur enfance, de leur adolescence et jusqu’à l’âge adulte ? En d’autres termes, héritons-nous d’un caractère plus ou moins optimiste et que devient-il sous l’influence de l’éducation, des événements et des rencontres ? Nous avons tous la possibilité, selon les moments, les circonstances, de nous sentir plus ou moins pessimistes ou optimistes, mais la tendance générale à l’optimisme ou au pessimisme est maintenant bien reconnue.

Les observations des psychologues et des pédiatres sur les premiers temps de la vie nous le confirment. Le bébé est spontanément optimiste. « Maman… Maman… Maman », appelle ce petit garçon qui ne perd pas espoir que sa mère lui réponde et s’occupe de lui. Dès sa naissance, qu’il crie ou qu’il pleure, on peut facilement imaginer qu’il a cet espoir en lui. Il existe des bébés tristes, mais c’est heureusement rare et souvent incompréhensible. En revanche, si le bébé est spontanément optimiste, il sera confronté rapidement à ce qui lui est inaccessible ou interdit. En deviendra-t-il pour autant pessimiste ? J’aborderai dans ce livre ce que tout parent souhaite pour son enfant : qu’il soit plutôt heureux et optimiste tout en étant conscient et lucide des obstacles qu’il pourra rencontrer sur sa route.




Comment les enfants peuvent-ils rester optimistes ?

Au-delà des premiers temps de la vie, comment agir pour qu’un enfant reste heureux et optimiste ? Comment en tant que parent ou grand-parent, confronté aux défis d’une société en pleine mutation, le préparer à affronter l’avenir ? L’enfant en grandissant, rencontrant les inévitables contraintes de la vie, peut devenir pessimiste. Comment l’exprimera-t-il, comment l’aider à surmonter ce sentiment pénible et lui permettre de se construire durablement positivement ? Ce n’est pas quand tout va bien qu’il faut être optimiste, c’est quand les difficultés se présentent. Paradoxalement, ce n’est pas non plus quand un enfant est « trop optimiste », qu’il ne se soucie de rien, fuit constamment dans un monde imaginaire irréel et magique, qu’il ne se rend compte ni des réalités auxquelles il doit faire face ni des limites que son âge, son corps ou son esprit l’autorisent à respecter, pour sa propre existence et celle des autres, qu’il trouvera un optimisme utile pour régler les problèmes rencontrés.





Entretenir l’optimisme,
mieux encourager son enfant

Grâce aux recherches en psychologie et en neurosciences que je présente dans ce livre, chaque parent pourra améliorer les capacités de son enfant, savoir le critiquer à bon escient et le rendre plus optimiste. L’école a aussi un rôle important à jouer et peut s’emparer des bonnes méthodes pour y parvenir. Optimiser les capacités cérébrales, cognitives et affective de nos enfants les aidera toute leur vie.

Il existe des enfants plus pessimistes et des enfants plus optimistes. Les premiers nécessitent d’être accompagnés pour être suffisamment heureux. Les seconds doivent le rester sans l’être trop. Être attentif à l’optimisme de ses enfants est une bonne manière de s’intéresser à leur construction et à leur avenir.

Nombre d’adultes pensent, non sans raison, que le monde futur sera difficile. C’est une évidence, il ne s’agit plus de se voiler la face ni pour autant de se désespérer. Grâce aux travaux sur le sujet depuis plus de trente ans, les parents et l’entourage peuvent apprendre aux enfants comment voir la vie de façon plus optimiste.





L’espoir et les apprentissages scolaires

Au cours des vingt dernières années, les chercheurs ont progressé dans la compréhension des liens entre l’espoir des élèves ou des étudiants et leur intérêt pour les apprentissages tout au long de leur scolarité. Ces chercheurs ont confirmé ces liens et ont développé une « échelle d’espoir », accessible à tous, qui permet d’évaluer l’espoir ressenti dans les différentes disciplines. Cet outil permet en particulier d’identifier les apprentissages qui nécessitent d’être approfondis ou améliorés.




Une raison « logique »,
une méthode « efficace »

Au « pays des parents », tout au long de ma carrière, j’ai rencontré la volonté partagée d’avoir un enfant heureux et optimiste. Néanmoins, six « plaies » ternissent souvent ce bel espoir : « Mon enfant1 n’écoute rien… Il est toujours grognon… Il ne s’intéresse à rien… Je le sens triste… Il est souvent malade… Il manque de confiance en lui… »

À ces six « plaies », j’ai toujours cherché, avec l’aide des parents, s’il existait une raison « logique » : un caractère difficile, la jalousie à l’égard d’un frère ou d’une sœur, la difficulté d’apprendre pour différentes raisons ou d’aller à l’école, la difficulté à se faire des amis, la séparation douloureuse des parents, un refuge trop fort dans l’imaginaire, etc.

L’expression par l’enfant de ses soucis tels qu’il les ressentait pouvait l’aider. L’attitude bienveillante (ni trop ni trop peu) des parents jouait un rôle déterminant. Il était toujours important de voir, en quelques semaines ou même quelques mois (mais pas plus), comment les difficultés évoluaient.

Aujourd’hui, je suis convaincu qu’il faut associer, à cette compréhension et à l’expression de l’enfant, une méthode efficace pour le rendre optimiste, confiant, de façon durable.




Pourquoi les enfants ont besoin d’optimisme

Les mutations rapides et profondes de notre société suscitent interrogations et inquiétudes. Comment y faire face ? C’est face aux adversités que l’optimisme prend tout son sens, ce n’est pas quand tout va bien. Il doit permettre de s’engager et de combattre, et cet état d’esprit peut être insufflé dès l’enfance. Si le pessimisme n’est pas à rejeter systématiquement, si certaines situations de la vie nous y poussent, un mode éducatif marqué par les craintes et le doute sur l’avenir n’est-il pas le moyen le plus sûr d’empêcher les enfants de prendre confiance en eux, de se sentir libres de choisir leur vie quand tout est encore possible ? Les enfants ont besoin d’optimisme, car ce trait de caractère humain développe la confiance en soi qui elle-même nourrit l’estime de soi dont chaque être humain a besoin. Il en découle alors un intérêt à découvrir, à apprendre et donc à réussir qui renforce l’optimisme initial. C’est en cela que l’optimisme s’inscrit dans une spirale éducative positive, dans laquelle parents et enseignants ont un rôle essentiel à jouer.

En outre, les enfants ont besoin d’optimisme, car il permet, comme chez l’adulte, d’être en meilleure santé, d’établir de meilleures relations et de travailler dans un esprit d’autonomie et de réussite.




Cinq clés, dix exercices concrets,
un jeu à faire ensemble

Au-delà des clichés sur l’optimisme, des questions plus générales sur ses bienfaits et ses limites chez les adultes, ou sur l’intérêt d’avoir, par moments, un point de vue pessimiste sur les choses, j’ai apporté dans ce livre quelques pistes concrètes que parents et enseignants pourront suivre pour favoriser l’optimisme des enfants.

Cinq clés caractérisent cette méthode, dix exercices concrets la rendent pratique pour améliorer ce précieux optimisme. Chacun en bénéficiera dès sa mise en place et sur le long terme.











PREMIÈRE PARTIE

MON ENFANT EST-IL OPTIMISTE ?










Chacun peut, selon les circonstances et les moments de la vie, se montrer optimiste et heureux ou plutôt pessimiste et sombre à la fois. Il en est de même pour un enfant.

Maxime sait qu’il va pouvoir jouer avec ses camarades cette semaine. Il n’a pas école et sa mère a invité ses deux meilleurs amis à la maison. Il s’habille rapidement et pense déjà à ce qu’il va proposer à ses amis. Il a plein de projets et pense aux films qu’ils pourront regarder ensemble. Connaissant bien chacun d’eux, il pense qu’ils partageront ses goûts et pour ceux que cela n’intéresserait pas, il prévoit de sortir ses jeux de circuits automobiles et des petites voitures. Il attend également que ses amis aient des idées pour s’occuper. Sa mère est heureuse de le voir si gai et prêt à accueillir ses amis. Elle en est d’autant plus heureuse que quelques semaines auparavant, elle a trouvé son fils triste, irritable, satisfait de rien. Avec délicatesse elle a cherché à savoir ce qui se passait. Elle a fini par apprendre que le meilleur ami de son fils l’avait laissé tomber pour un autre camarade. Maxime s’est alors confié et lui a dit qu’il n’arriverait jamais à garder longtemps un ami, que c’était toujours pareil et que c’était sa faute, voulant toujours tout diriger. Le pessimisme de Maxime lui paraissait excessif mais incontestable. Comme pour la majorité des enfants, la mère de Maxime sait que son fils peut avoir par moments des sentiments plutôt négatifs et à d’autres franchement positifs.

L’optimisme ou le pessimisme d’un enfant ne dépend pas seulement de quelques faits marquants, comme pour Maxime, mais d’un caractère plutôt ou franchement optimiste, qui montre jour après jour que l’énergie, la sociabilité, la curiosité, le désir de réussir une tâche et le sentiment de pouvoir y arriver sans ménager ses efforts sont des traits stables et dominants. À cela s’ajoute une manière spécifique de penser et d’interpréter les événements : les mauvais événements sont vus comme temporaires et non permanents, particuliers et non généraux, et ne suscitent pas une culpabilité excessive.

À l’opposé, le caractère pessimiste d’un enfant se repérera sur les traits inverses : les mauvais événements sont vus comme fréquents, affectant tous les domaines de la vie et ressentis comme s’il en était lui-même à l’origine. Selon ce qu’il pourra exprimer physiquement ou verbalement, selon son âge, on mesurera plus précisément son caractère et ses manières d’être dans un sens ou dans un autre.

Avant d’évaluer l’optimisme chez l’enfant, arrêtons-nous d’abord sur la manière de le définir. Christopher Peterson, un professeur de psychologie de l’Université du Michigan, a mené de nombreuses recherches sur ce sujet. S’appuyant sur différents courants des sciences humaines il s’est interrogé sur l’origine et la manière d’expliquer l’optimisme1, en prenant comme point de départ la définition de l’anthropologue Lionel Tiger : l’optimisme est « une humeur ou une attitude marquée par une attente sur le futur de celui qui le regarde comme personnellement ou socialement souhaitable, à son avantage ou pour son plaisir2 ». Ainsi, il n’y aurait pas une seule forme d’optimisme, du moins dans son contenu, puisqu’il dépendrait de ce que la personne regarde comme désirable et on sait combien l’enfant exprime plus ou moins ouvertement ses désirs, quels que soient son âge et le milieu dans lequel il vit.





CHAPITRE 1

Naît-on optimiste ?





« Ce sera oui / L’émerveillement d’être ici / Enfin au monde / Enfin né / Ni ciel ni regard / Ne seront plus la membrane / Les yeux et le bleu / Ne feront qu’un lieu […]. »

Pierre EMMANUEL1.





L’optimisme est-il un don naturel que certains possèdent dès la naissance ou bien un trait de personnalité qui se construit dans l’enfance, par l’éducation ou en l’absence d’événements traumatiques ? Les deux options sont probablement justes mais à des degrés divers.


Optimisme inné ou acquis ?

Pour ceux qui pensent que l’on naît avec un tempérament plus ou moins optimiste, il s’agit plutôt d’une disposition naturelle qu’on possède ou non à la naissance. Il est exact qu’il existe des arguments scientifiques en faveur d’une part génétique de l’optimisme qu’il serait inutile de nier. Les études comparant les jumeaux monozygotes (« vrais » jumeaux) aux jumeaux dizygotes (« faux » jumeaux) ont montré que le « style explicatif optimiste de la vie » est corrélé significativement chez les premiers contrairement aux seconds2. La part de l’optimisme et du pessimisme que l’on hérite a ainsi été estimée à 25 %3, certains sont même allés jusqu’à près de 50 %4. Ce point de vue est soutenu aujourd’hui, au plan scientifique, par de nombreuses études sur le tempérament. Elles ont été faites depuis cinquante ans et régulièrement mises à jour5 et montrent, selon la théorie de Hans Eysenk fondée sur la biologie, un lien existant entre l’optimisme et le tempérament « extraverti » et entre le pessimisme et le tempérament « neuroticisme ». À sa suite, la théorie de Jeffrey Gray établit un lien entre l’optimisme et le « système comportemental d’approche » (BAS)6, associé à une sensibilité aux signes de récompense, et entre le pessimisme et le « système comportemental d’inhibition » (BIS), associé à une sensibilité aux punitions. Ce « système comportemental d’approche » a des liens avec la sociabilité, l’anticipation de réussite ou de récompense plutôt que d’échec, avec la motivation personnelle, l’incitation à agir, les affects positifs. Toutes ces attitudes caractérisent l’optimisme et relèvent biologiquement de l’importance du système dopaminergique du cerveau, comme l’indiquent les études faites chez l’animal et les études de neuro-imagerie humaine7. Des chercheurs ont aussi montré que l’activité de zones particulières du cerveau refléterait une attitude optimiste. Ils ont mis en évidence que les personnes les plus optimistes présentaient un niveau d’activation de ces zones plus élevé lorsqu’elles imaginaient des événements futurs positifs que lorsqu’elles imaginaient des événements futurs négatifs. Il s’agirait aussi d’une partie du cortex frontal qui est liée à la régulation des réactions émotionnelles, des cortex cingulaire et antérieur rostral et de cette zone du cerveau qu’on appelle l’amygdale cérébrale8.

Selon d’autres chercheurs, l’optimisme dépend des événements de vie et de la manière dont l’enfant est élevé. Cela est d’autant plus vrai que les traits de caractère évoqués précédemment, liés à l’optimisme ou au pessimisme (extraversion ou introversion, émotionnalité positive ou négative) sont aujourd’hui complétés, grâce aux recherches, par les spécificités suivantes : capacité de « contrôle volontaire », de « contrainte », d’« autorégulation », de « conscience »9, qui dépend beaucoup plus de l’éducation et des événements de vie. Ces traits définissent des personnes plutôt organisées, sachant planifier leurs tâches pour atteindre un objectif. Ils caractérisent aussi les personnes plutôt confiantes en elles et suffisamment optimistes.

Il est clair que si certains bébés possèdent à la naissance une propension biologique à être plutôt optimistes ou pessimistes, nous savons aussi que rien n’est figé et qu’à tout âge les circuits neuronaux du cerveau se modifient. De nouvelles connexions cérébrales s’établissent sous l’influence de l’éducation, des expériences ou du désir que l’on a de chercher d’autres voies pour se dégager le mieux possible du pessimisme, quand celui-ci est trop envahissant.





Optimisme à la naissance,
naissance de l’optimisme

Les progrès spectaculaires de la pédiatrie néonatale permettent d’aider les bébés à mieux naître physiquement. Mais que savons-nous pour aider les bébés à mieux naître psychiquement ? Comment peut-on mesurer l’optimisme d’un bébé ?

Deux pistes s’offrent à nous. Sur le plan psychique, le roman du bébé est d’emblée traversé par la question de son destin et du projet que ses parents forment pour lui. On sait aussi combien il est capable, à sa manière, de s’intéresser au monde qui l’entoure. En général, l’arrivée attendue d’un enfant remplit de joie son entourage. Heureusement, car si cet enfant ne grandit pas dans un bain d’optimisme parental, son goût pour la vie et même son besoin de vivre pourront en être affectés. Les bébés de mamans malheureusement déprimées – et nous ne parlons pas ici du baby blues normal et momentané – ont du mal à s’intéresser à ce qui les entoure.




Un bébé catalyseur de joie


« On naît avec une petite étincelle de folie. Il ne faut pas la perdre. »

Robin WILLIAMS,
acteur américain (1951-2014)




L’arrivée d’un nouvel enfant dans une famille est en général une grande source de joie et d’intérêt ; ce regain d’attention rend chacun spontanément heureux. Le bébé devient le héros de la tribu. Cela redonne le goût de vivre à ceux lassés par les soucis quotidiens de l’existence. Un nouveau « roman » s’écrit pour chacun. Il n’en est pas de même lorsque la naissance a posé des problèmes ou que la maman vit un moment personnel difficile. Les premiers temps de la vie sont caractérisés par une dépendance absolue. Le nouveau-né n’a aucune conscience du fait qu’il dépend entièrement des soins de sa mère10 qui, grâce à sa « préoccupation maternelle primaire11 », est capable de s’identifier à lui et à ce qu’il ressent. C’est dire l’importance de l’empathie maternante et les risques que comporte une carence affective de l’entourage. Si sa conscience de ce qu’est l’environnement n’en est encore qu’à ses débuts, la sensibilité du bébé à l’atmosphère affective dans laquelle il baigne constitue la première piste pour évaluer son goût de la vie et donc son optimisme précoce. Un fort appétit, un bon sommeil font dire qu’il a une « bonne nature ». Autrement dit, il est heureux de vivre, il prend la vie à bras-le-corps ; on dira de lui que c’est un bébé « optimiste ».

On peut se tromper quand ce bébé pleure. Paradoxalement, les pleurs peuvent être aussi interprétés comme une quête d’optimisme, signifiant à la personne à qui ces pleurs sont destinés : « Donne-moi l’espoir d’un encore-mieux-être. » Pour penser cela, il faut être sensible au fait que l’optimisme peut exister chez le bébé, plutôt que de penser, de façon pessimiste, que ces pleurs ne sont que les signes d’une douleur ou d’une angoisse.

On connaît beaucoup mieux les effets d’une maman déprimée sur le manque de vivacité et d’énergie de son bébé. Il est logique de penser qu’une mère ou un environnement heureux et joyeux à l’arrivée d’un enfant ont un effet positif sur son état d’esprit si intuitif soit-il. La joie et l’optimisme ambiant agissent probablement fortement sur lui. Un moyen simple d’apprécier l’optimisme d’un enfant sera donc d’évaluer l’optimisme qu’il produit.

Une seconde piste s’offre également à nous. Que vit le bébé lors de sa rencontre avec le monde, comment se présentent les premières pages de son roman personnel ? On a parlé du « traumatisme de la naissance » mais aussi du fait que « le bébé est déjà une personne ». Quand on le regarde, l’écoute, le touche, on peut imaginer qu’il a au moins trois objectifs, sûrement pas réfléchis comme ce sera le cas plus tard, mais facilement repérables : combattre pour vivre, s’adapter le mieux possible à ce monde inconnu, chercher l’attention et l’amour de l’autre. Ces traits ne seront-ils pas, plus tard, les qualités des personnes optimistes ? On le sait aujourd’hui, le combat plutôt que la résignation, l’adaptation plutôt que l’enfermement dans sa tour d’ivoire, des relations sociales plutôt que le repli sur soi sont bien les trois caractéristiques des personnes optimistes. Ces qualités12 permettent de présenter le bébé comme un être naturellement optimiste.


LA RECHERCHE ACTIVE DE SATISFACTION


Bébé, nous n’avons pas conscience d’être responsable de nos frustrations. Nous avons chaque jour la preuve que le monde nous est favorable puisque ces frustrations s’apaisent par les soins prodigués ou par les apports de l’entourage et en particulier de nos parents. Si le monde ne nous est pas favorable, nous crions sans hésitation, signe que se construit le désir de faire entendre nos besoins. Le temps est passé où le bébé était considéré comme un être passif principalement centré sur son activité alimentaire et recevant tout de son entourage. On a appris à le considérer comme une personne, en devenir certes, mais une personne quand même. Il est désormais regardé comme un être éminemment actif, fondamentalement interactif, d’emblée un être à orientation sociale. On le sait aujourd’hui, les deux quêtes fondamentales du bébé bien connues sont : l’amour de la vie et le besoin d’attachement sécurisant, c’est-à-dire une quête de confiance en l’autre et en soi-même.

Que se passe-t-il pour que nous ayons manifestement oublié en grandissant ces quêtes fondamentales ? Ne sommes-nous pas de plus en plus attirés par les biens matériels, des intérêts factices ou illusoires, des désirs jamais assouvis, des idéaux « narcissiques », inaccessibles, ignorant ce que les autres peuvent nous apporter ?






Capter l’attention de l’autre

Le célèbre pédiatre Donald Winnicott a écrit : « Vous avez semé un bébé et récolté une bombe. » Incontestablement le bébé devient rapidement une « petite » personne adorable et féroce, qui alterne exigences et satisfactions, dureté et bien-être. On sait qu’un bébé peut être adorable et féroce, adorable quand il est calme, féroce quand il a faim. Son devenir ne peut être qu’esquissé. Que deviendra-t-il ? Aura-t-il une personnalité plutôt pessimiste ou optimiste ? Ressemblera-t-il plus à son père ou à sa mère ? On ne le sait pas encore, mais ses premiers mois permettent déjà d’en avoir une certaine idée. Le tout petit enfant est naturellement plus optimiste que l’adulte, à condition de ne pas trop le décourager et de ne pas se décourager soi-même ; avec le temps, beaucoup de contraintes et de névroses se construisent dans notre esprit et dans nos comportements.


LE SOURIRE : SÉDUIRE, ÊTRE SÉDUIT


Il vous sourit dès les premières heures de sa vie. Vous attendiez son sourire, il arrive très vite. Il est tout petit encore, entre 1 et 2 mois, souvent même avant et voilà qu’il vous sourit par imitation puis intentionnellement. Ce sourire vous rend heureux et vous lui attribuez le même sentiment. Ce sourire manifeste son bien-être. Il sourit même pendant son sommeil, évoquant ainsi la possibilité d’un vécu émotionnel spontané de plaisir et peut-être même l’ébauche de rêves agréables. Éveillé, les caresses, la chaleur d’une présence familière, la tétée, une berceuse l’amènent à manifester discrètement le fait qu’il se sent bien dans son corps et dans tout ce qu’il vit. Il est capable de crier pour exprimer son insatisfaction ou son bien-être, de vivre des moments de plaisir mais il peut manifester aussi le besoin qu’on s’occupe de lui. Il n’est pas conscient de ce qui produit ce plaisir ou cette insatisfaction. Il les ressent tout simplement.

Mais le sourire du bébé est bien plus que cela. Il représente le premier mode de communication explicite d’une relation humaine et sociale. Il cherche le contact parce que vous aussi vous lui souriez. Ce sourire est également la première forme de séduction, signe d’intérêt et de plaisir. Il est enfin un signe d’optimisme en ce sens que ce message s’appuie sur la prévision implicite qu’il y aura une réponse. Il s’agit ici d’une première illustration des liens qu’il est facile d’établir entre le caractère optimiste et ce qui peut en être les premières manifestations sociales, et par là les racines d’un accordage affectif. Dans cette communication, il n’y a pas de faux-semblants, elle est authentique. Ne s’agit-il pas là du prototype de relations humaines heureuses ? Le bébé est ainsi amené à s’interroger sur cette séduction maternelle qui suscite en lui une curiosité qui, elle-même, lui permet d’anticiper la richesse et la beauté du monde qui l’entoure.

Ce sourire protège chacun de l’angoissante énigme que représente l’autre, il permet de dépasser les menaces d’un pessimisme latent quand l’autre ne répond pas à ses attentes. Quand il est seul ou trop systématiquement frustré, le bébé peut éprouver ce sentiment.

Si vous êtes triste, inquiet, pessimiste, votre bébé est aussitôt influencé par votre humeur et son comportement s’en ressent, tout comme une éponge qui absorbe toutes vos émotions. Il est donc important que vous fassiez attention à contrôler ce que vous exprimez quand vous êtes auprès de lui : partagez avec lui votre bonheur mais ne vous laissez pas envahir par vos angoisses. Face à un visage impassible, ne reflétant aucune émotion, votre bébé s’interroge, cherche un contact : en vous souriant, il espère un sourire en retour et aussi peut-être que vous retrouviez intuitivement en vous ce bébé en quête d’attention que vous avez été.




À LA « CONQUÊTE DU MONDE »

Au-delà du sourire, comment ne pas reconnaître que le bébé continue à manifester son désir de « conquérir le monde » quand il tente, dès les tout premiers mois de sa vie, de se mobiliser, de sortir de son lit à barreaux sans y réussir, d’attirer l’attention des adultes qui l’entourent et qui sont occupés par bien d’autres choses ou se montrent indifférents13 ? Il se tourne et se retourne, utilisant toutes ses forces pour se sentir exister, manifester ses désirs, sa présence ou se dégager d’une position désagréable. Son corps et sa tonicité parlent pour lui. Tout cela s’accompagne de l’émission de sons ou de tentatives pour saisir les objets que ses parents ont mis à sa portée pour le distraire et l’occuper. On peut ajouter que le bébé se trouve fréquemment confronté à des frustrations ; sa capacité à les surmonter ainsi que l’angoisse qu’elles suscitent sont la preuve de son fond profondément optimiste et pour une part irréaliste. Le petit homme apprend très tôt à savoir comment surmonter les obstacles. Il en aura besoin toute sa vie pour conserver son optimisme.

Dès leur venue au monde, on observe des moyens de réagir différents. Certains bébés s’endorment plus facilement malgré l’agitation environnante, d’autres acceptent mieux – et pourrait-on dire en confiance, optimistes – le stress de l’attente de la nourriture.






La naissance d’un esprit rejetant l’angoisse

La qualité du sommeil, comme celle de son appétit sont des bons indicateurs du bien-être du bébé. Tout enfant, dès ses premières semaines, vit des angoisses qui le submergent. Comment résiste-t-il à ses angoisses et comment s’en défend-il pour conserver son optimisme intérieur ? À propos des moyens de défense psychiques, les psychologues et les psychanalystes d’enfant ont utilisé le terme de « précurseur » dont on verra l’importance dans les mois qui suivent le tout début de la vie.


LE SOMMEIL COMME PROTECTION FACE À UNE RÉALITÉ ANGOISSANTE


Personne n’est étonné qu’un bébé ne réponde pas à tous les stimuli que son entourage provoque et auxquels un enfant plus âgé sera plus sensible. Pour lui, l’endormissement est le modèle physiologique de la première défense psychique contre l’insatisfaction : la régression vers ses besoins fondamentaux d’apaisement. Le nouveau-né, bien que plus attentif que ce qu’on croyait par le passé, montre néanmoins des moments de retrait et d’inattention qui ne sont pas anormaux à cet âge.

Dès les tout premiers temps de sa vie, le bébé commencerait par dénier les difficultés pour ne pas se résigner devant ses propres limites, faisant ainsi preuve de combativité et donc d’optimisme. Le prototype de cette ressource mentale est une réaction physiologique : le bébé s’endort quand il est rassasié mais aussi quand il ne peut plus être actif. Il se retire du monde réel. Il ébauche ainsi une ressource mentale : un « déni » de la réalité en s’endormant, lui permettant de ne pas subir son incapacité de contrôle sur le monde et son pouvoir d’action limité.

Comment peut-on expliquer l’évolution de ce comportement précurseur en véritables ressources psychiques de défense contre l’angoisse et ce qui est déplaisant ?

L’hypothèse prédominante est celle d’un mouvement d’intériorisation du dispositif biologique sous forme d’opérations de pensée. Il y aurait ainsi passage d’une réaction motrice à une structure cognitive intériorisée dans l’esprit. Cette hypothèse a conduit certains chercheurs à proposer une compréhension en trois temps du passage d’un comportement purement instinctif à un mécanisme psychique élaboré souvent inconscient chez le sujet. Il existerait ainsi un premier temps, « précurseur », correspondant au comportement instinctif qu’un bébé peut manifester. Puis un deuxième temps rassemblant différentes stratégies d’ajustement utiles face au stress, celles que les spécialistes qualifient de « biopsychocomportementales14 », qu’il s’agisse des stratégies d’évitement, où l’attention est détournée de la source de stress ou, à l’inverse, des stratégies vigilantes, où le bébé se concentre sur cette source pour contrôler et prévenir le stress. Enfin, le troisième temps serait marqué par la modification psychique de la signification subjective donnée aux événements, grâce aux mécanismes psychologiques inconscients de défense à proprement parler, comme le déni ou le refoulement. Nous passons ainsi, bébé, d’un retrait physique et comportemental du monde à, enfant plus âgé, un retrait psychique que nous utilisons inconsciemment pour y arriver.




DE L’ALIMENTATION À LA « PROJECTION »

Le bébé est nourri physiquement à partir du sein maternel ou du biberon, en tout premier lieu, par sa mère, mais aujourd’hui aussi de plus en plus par son père. Acceptant la bonne nourriture, rejetant celle qui lui déplaît, il parvient peu à peu à se représenter mentalement que, pour éprouver du plaisir et éviter le déplaisir, il doit non seulement se saisir de ce qui est agréable, qui lui est offert par l’extérieur, mais aussi établir un lien avec ce monde extérieur. Pour Melanie Klein15, célèbre psychanalyste d’enfants, la mère est le premier « contenant » dans lequel le bébé rejette et extériorise ses angoisses douloureuses de solitude et de séparation, fournissant ainsi le modèle d’une deuxième ressource pour se défendre : la projection sur le monde extérieur de ce qui est désagréable. Quand, plus tard, il commencera à parler, l’enfant dira volontiers : « C’est pas moi, c’est à cause de… » Devenus adultes, nous utilisons toujours volontiers ce type d’explication pour nous décharger de notre culpabilité ou de nos responsabilités.






Ce qui empêche les bébés de rester optimistes

L’optimisme absolu que l’on peut prêter au bébé, dans son désir de vivre et sa « confiance » totale que l’on s’occupe de lui pour ses besoins essentiels, s’estompe rapidement.


« OÙ EST-ELLE ? »

À cette dépendance absolue des tout premiers temps de la vie, se substitue une dépendance relative : le bébé commence à être, d’une certaine manière, conscient de sa dépendance. La première manifestation est l’apparition de l’angoisse lorsque sa mère s’absente pendant une période excédant la durée au cours de laquelle il se sent en sécurité. Ses paroles ici en disent long : « Je reviens vite… Je suis à côté… Je ne m’absente que quelques minutes… » Un bébé que l’on pourrait dire suffisamment optimiste conserve, affectivement, l’espoir qu’elle reviendra et ne pleure pas systématiquement dès l’instant où il ne voit plus sa mère. On peut donc bien lui prêter l’ébauche d’une pensée optimiste. Mon confrère Bernard Golse qui s’occupe particulièrement des jeunes enfants me dit un jour sur un mode humoristique : « Tu sais, la première pensée des bébés en se réveillant est : “Ma mère est-elle toujours la même ?” » À ce premier stade, l’optimisme de l’enfant se mesure à sa capacité à avoir ce qu’on appelle un « attachement suffisamment confiant » avec les personnes de son entourage.

Si, au cours des premières semaines, le bébé est naturellement dépendant des soins et de l’amour de ses parents, il a été également programmé biologiquement pour s’attacher. Il existe plusieurs types d’attachement, maintenant bien connus des psychologues. Quelles sont ces différentes formes d’attachement contribuant à construire chez le bébé puis l’enfant un caractère optimiste ? Les caractéristiques optimistes de confiance en soi, de goût du contact correspondent à celles que l’on retrouve chez les enfants et les adultes présentant un style d’attachement « sécure » (sécurisé et sécurisant), opposé à celles présentant un style d’attachement anxieux ou insécurisé que l’on retrouvera plutôt chez les pessimistes16. L’intérêt de cette comparaison porte sur la transmission aux enfants et donc leur éducation. Une mère qui se représente de manière « sécure » ses propres liens d’attachement précoce va, dans 80 % environ des cas, nouer une relation avec son bébé qui le conduit à exprimer en miroir un attachement de type « sécure », intégrant ainsi les caractéristiques potentielles d’un caractère plutôt optimiste17. L’attachement doit donc être « sécure », c’est-à-dire ni insuffisant, ni excessif, ni désorganisé. C’est le prix à payer pour élever son enfant de telle façon qu’il profite du terreau de l’optimisme. Une bonne relation maman/bébé ou parents/bébé repose sur un ajustement réciproque constant. C’est ainsi, par nos actions sur les autres et notre capacité à ajuster notre comportement aux désirs et aux valeurs de notre environnement – on parle d’autorégulation – que nous nous construisons un sentiment d’autoefficacité. On sait combien l’autoefficacité18, l’autorégulation19 et la capacité d’ajustement à l’autre, nécessitées par l’adaptation à l’environnement, sont des caractéristiques importantes de la personnalité optimiste.

Au cours de la petite enfance, cet apaisement, la confiance acquise et on pourrait dire l’optimisme qui s’ensuit ne peuvent se développer que dans la mesure où le bébé se sent dans une relation sécurisante et optimiste avec son entourage. C’est parce que l’enfant établit de bonnes relations avec ceux qui l’entourent qu’il acquiert la confiance utile à la découverte de son environnement. Nous en avons aujourd’hui la preuve grâce aux nombreux travaux sur l’observation du jeune enfant et l’étude de son devenir. Ces travaux montrent combien ce qu’on appelle aujourd’hui un attachement sécurisant, formé grâce à un entourage attentif et bienveillant, favorise chez l’enfant plus âgé, et même chez le sujet devenu adolescent et adulte, une meilleure confiance en soi, une anxiété normalement contrôlée et un caractère optimiste, contrairement au devenir des jeunes enfants ayant été confrontés à un attachement insécurisant. Ces derniers deviennent des adolescents ou des adultes plus souvent anxieux, généralement pessimistes, équilibrant avec peine les moments de pessimisme, avec lesquels la vie nous demande de jouer chaque jour, et les élans d’optimisme plus difficilement accessibles.




« INTERDIT AUX BÉBÉS »

Tant qu’un bébé est dans son lit ou dans son couffin, il jouit d’une liberté totale, pouvant bouger, toucher ses draps ou ses jouets, il peut faire du bruit avec le hochet qu’il tient dans ses mains ou au-dessus de son lit et même le jeter par-dessus les barreaux. Il est pris dans les bras, il reçoit des caresses et des bisous sans retenue. Mais dès qu’il peut sortir de ce « paradis » et découvrir un univers beaucoup plus varié, dès qu’il commence à se rouler par terre ou plus encore marcher à quatre pattes, les interdits surgissent : « Ne touche pas… ; pas là près de l’escalier ; attention, ça brûle ; ne touche pas à la télé ; ne prends pas mon smartphone » ; etc. Fasciné par ce qui brille, il n’a pas le droit de prendre un objet attirant dans ses mains.

Si la nuit, il fait un cauchemar et crie, on vient le voir. Il n’a presque plus le droit de rêver. Il y a de quoi perdre l’optimisme ressenti qu’il pouvait manifester par son goût du contact, par l’attirance qu’il suscitait, par la découverte du monde, de ses lumières et de ses bruits. Le conflit entre l’attrait, le désir et l’interdit apparaît progressivement. Il découvre cet équilibre entre le plaisir et l’optimisme d’un côté et la frustration et le pessimisme de l’autre. Certains diront que je prête au bébé beaucoup d’attentions et de sentiments, mais on sait aujourd’hui combien les bébés sont réceptifs au monde qui les entoure.

Cette capacité à supporter ce changement entre ce qui est permis et ce qui ne l’est pas pose la question d’un optimisme sous-jacent. C’est en observant, malgré les limites qui lui sont imposées, qu’il ne se replie pas sur lui-même ou ne manifeste pas des signes de souffrance par une absence de sommeil ou un refus de manger, que l’on peut penser que le bébé développe une faculté à surmonter sans résignation les contraintes qu’il découvre.


Les mesures de l’optimisme chez le bébé


Vous pouvez mesurer l’optimisme de votre bébé à partir des signes suivants :


	la qualité de son appétit et de son sommeil ;


	sa capacité de recherche active de satisfaction ;


	l’apparition et la multiplication de ses sourires et des réponses du même ordre aux vôtres ;


	sa curiosité pour le monde qui l’entoure et son désir de s’y déployer ;


	ses capacités à supporter d’être seul et les limites que vous lui posez.








Plus vous constaterez ces points, plus vous pourrez penser que votre bébé est optimiste et heureux. Cela vous permettra spontanément d’être vous-même rempli d’optimisme le concernant.

Si vous ne constatez pas ces différents points, ne vous inquiétez pas. Rien n’est joué. L’intérêt est que vous ayez les moyens de le rendre plus heureux : il a besoin que vous le preniez plus souvent dans vos bras, que vous le câliniez, le caressiez, lui parliez avec spontanéité et sans excès.

Ces points et ces conseils seront valables tout au long de l’enfance et même à l’adolescence, en tenant compte de son développement. D’autres conseils viendront s’y ajouter.
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